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L’Hellénisme est une entité ethno-géographique qui s’inscrit dans la longue durée.

Malgré la faiblesse relative de ses effectifs et la faible étendue de son territoire, il a survécu trois mille ans à travers diverses formes étatiques. Une telle longévité est due principalement à la continuité d’un noyau ethno-culturel sous-jacent à toutes les formes de l’hellénisme : la langue grecque, la cité-communauté, la mobilité.

Le maintien d’un appareil d’État minimum dans le Patriarcat Œcuménique et l’Église Orthodoxe sous l’Empire Ottoman, l’existence ininterrompue d’une bourgeoisie marchande en diaspora, conjointement avec une paysannerie disposant d’un espace montagneux de repli, contribuent à expliquer cette survie malgré l’absence d’une masse territoriale et démographique comparable à celles d’entités ethno-culturelles de profondeur historique semblable : la Chine, l’Inde ou même l’Iran.

Le paradoxe ethno-géographique réside moins dans le contraste entre la grandeur du passé et la modestie de l’actuel petit État-nation, que dans l’exceptionnelle longévité et continuité de ce peuple menacé de disparition par une suite ininterrompue de conquêtes, d’invasions et de dominations au cours de deux derniers millénaires.

L’Hellénisme

Un paradoxe ethno-géographique de la longue durée

Michel Bruneau

	
1   Beaucoup de sociétés anciennes, créatrices de civilisations, ne constituent plus dans le monde actuel des entités ethno-culturelles autonomes, même si elles survivent sous forme de caractères hérités ou de minorités dominées (Incas, Mayas, Égyptiens par exemple). Une fracture historique majeure en a brisé la continuité. On peut, par exemple, observer dans l’Égypte d’aujourd’hui des traits ethno-culturels dont les racines se situent dans l’Égypte ancienne, mais il n’existe pas de continuité d’ensemble entre la société arabo-islamique égyptienne actuelle et la société pharaonique de l’antiquité.

	
2  La longévité exceptionnelle d’un peuple est plus aisément concevable lorsque joue en sa faveur l’effet de masse territoriale et démographique : cas de la Chine, de l’Inde et à un moindre degré, de l’Iran. Les envahisseurs conquérants sont finalement noyés, absorbés, assimilés même s’ils restent longtemps en position dominante. Par contre, la dispersion en petites communautés dans des milieux très majoritairement étrangers entraîne le plus souvent une absorption ou une assimilation, à laquelle il est très difficile de résister, surtout s’il n’existe pas quelque part un État pour défendre et maintenir l’identité ethnoculturelle. Malgré la disparition de tout État grec pendant près de quatre siècles, l’hellénisme a survécu et constitué au XIXe siècle un État-nation, alors que les Latins, les Phéniciens-Carthaginois et tant d’autres peuples ont disparu en tant qu’entités ethnoculturelles distinctes et autonomes.

	
3  On ne peut qu’être frappé par le contraste entre le brillant passé, l’ampleur des espaces dominés et « civilisés », et l’étroitesse du domaine hellénique actuel. Avec 15 millions d’individus environ dont un tiers vit hors des frontières de leur petit État-nation, les Grecs sont présents sur tous les continents sous la forme de communautés très attachées à leur identité ethnoculturelle. Assurément les Chinois, les Indiens, les Juifs ou les Iraniens pèsent d’un poids démographique et politique beaucoup plus lourd dans le monde actuel, mais celui des Grecs n’est pas tout à fait négligeable, précisément à cause de leur diaspora.

	
4  L’hellénisme constitue un paradoxe ethno-géographique. Au cours de leurs trois millénaires d’histoire, les Grecs ont, à deux reprises, été à la tête d’empires à prétention universelle (empire d’Alexandre, Byzance). Ils ont dominé pendant 17 siècles des espaces et des populations appartenant à trois continents (Europe, Asie, Afrique), mais n’ont pourtant pas fait naître un vaste espace hellénophone, comme il existe un espace arabophone ; et leur langue n’a pas donné naissance à d’autres langues, comme le latin aux langues romanes. Le grec occupe actuellement dans le monde une place très modeste à la mesure d’un État-nation qui est l’un des moins riches et des moins peuplés de la CEE.

	
5  Le paradoxe ne réside pas seulement dans ce contraste entre la grandeur passée et la faiblesse actuelle, mais aussi dans la survie elle-même d’un peuple qui a réussi à reconstituer au XIXe siècle un État, après avoir subi de plein fouet l’expansion arabo-turco-islamique et le choc de la quatrième croisade (1204). Contrairement à la Chine, à l’Inde ou à l’Iran, l’hellénisme n’a pas pu jouer de l’ampleur et de la massivité d’un territoire. Contrairement aux Juifs, s’il a connu et développé très tôt la dispersion (diaspora), il n’a jamais été totalement séparé de son territoire ou du moins d’une partie de celui-ci.
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La continuité de l'Hellénisme

	
6   Cette continuité n’est pas toujours admise dans le cas des Grecs, alors qu’elle l’est parfaitement dans le cas des Chinois ou Han qui sont dénommés comme tels de l’Antiquité à nos jours. On distingue souvent des Grecs anciens, des Byzantins et des Grecs modernes. Les sciences humaines qui étudient l’hellénisme se sont ainsi constituées en trois compartiments nettement séparés et trop souvent étanches : l’Antiquité, les études byzantines et les études néo-helléniques, sans parler des études grecques-américaines concernant la diaspora.

	
7  Les recherches concernant l’hellénisme ne sont pas rassemblées en un même ensemble, comme celles concernant la Chine et les Chinois le sont dans la sinologie. Cela est à mettre en rapport sans doute avec l’absence, dans le cas grec, d’un État doué d’une grande longévité, à l’inverse du cas chinois.

	
8  La revendication nationaliste de la continuité de la race qui a accompagné et suivi la révolution grecque (1821-1830) a obscurci et sans doute retardé la prise de conscience par les chercheurs en sciences humaines de la longévité exceptionnelle de ce phénomène ethno-culturel de dimension mondiale qu’est l’hellénisme. La continuité n’est en effet pas génétique mais culturelle. Génétiquement, les Grecs d’aujourd’hui descendent davantage des Slaves, des Valaques (Roumains), des Albanais, des Francs et même des Turcs, que des Grecs anciens. Le territoire grec actuel a été le siège de nombreux brassages de populations pendant les périodes byzantine et ottomane. En revanche, sur le plan de la langue, la continuité est indéniable (A. Mirambel 1949, A. Meillet 1955, R. Browning 1969).



La langue

	
9  Parmi les langues indo-européennes, le grec occupe une place unique par sa continuité remarquable tout au long de son histoire. n n’a jamais subi d’altérations profondes ou de transformations révolutionnaires dans sa structure, ne dépassant pas le stade de la division dialectale contrairement aux autres langues indo-européennes (slave, germanique, latin...) qui se sont subdivisées en plusieurs langues nationales. Dans le vocabulaire du grec moderne (langue démotique ou a fortiori langue savante), l’élément hérité du grec ancien constitue la partie la plus considérable dans l’ensemble du lexique concret et abstrait. Beaucoup de mots sont restés presque sans changement. Or, qu’est-ce que l’identité ethnique grecque, l’hellénisme, sinon le fait de pratiquer cette langue et de partager la culture qu’elle véhicule ?

	
10  Le critère linguistique est déterminant et discriminant. Pour les auteurs de l’Antiquité (Hérodote, Isocrate), celui qui parle grec se différencie de celui qui ne parle pas grec et qu’on appelle barbare, sans nécessairement donner à ce mot un sens péjoratif. Pour les contemporains de même (Venizelos, Rhigas, Saloutos), le critère linguistique est fondamental. On ne s’étonnera donc pas que l’un des soucis essentiels des Grecs de la diaspora américaine ou australienne soit de transmettre à ses enfants cette langue dans le milieu familial et par l’école. L’éducation (paideia) transmettant cette culture a été une préoccupation constante des Grecs de l’Antiquité à nos jours. Le déchiffrement récent (1952) des tablettes mycéniennes écrites en linéaire B atteste l’existence du grec dès le XV e siècle avant notre ère, ce qui n’exclut pas qu’il ait vraisemblablement été parlé plusieurs siècles avant dans ce qui est aujourd’hui la Grèce.



La cité communauté

	
11  Le second trait discriminant de l’hellénisme est l’organisation sociopolitique en petites unités autonomes, de formes variées mais impliquant l’existence de communautés d’hommes prêts à défendre leur manière de vivre. Dans l’Antiquité, ce sont les cités (polis) qui sont nées entre le XIIe et le VIIIe siècle avant J.-C. (H. Van Effenterre, 1985). Elles ont d’abord été de véritables États, puis ont continué à exister à l’époque hellénistique et romaine sous la forme de municipalités ou de colonies (politeumata) plus ou moins autonomes dans le cadre d’une structure étatique dont l’origine n’était pas grecque.

	
12  À l’époque byzantine les franchises urbaines se sont poursuivies à des degrés divers selon les régions. Sous l’empire Ottoman, elles réapparaissent sous la forme de communautés (koinotita) auxquelles le Sultan a délégué des pouvoirs en matière de perception des impôts et de gestion des affaires locales voire régionales. Dans certains cas (grandes îles comme Naxos, Péloponnèse), elles forment des fédérations qui ne sont pas sans rappeler les confédérations de cités de l’époque hellénistique. Les notables, propriétaires terriens et leaders de corporations, commerçants ou armateurs, assistés par le clergé orthodoxe, assurent la gestion des affaires communes. Les Grecs de la diaspora se regroupent en communautés (koinotita) pour gérer leurs intérêts paroissiaux et ethniques en relation avec les autorités municipales et administratives des grandes villes américaines ou australiennes dans lesquelles elles se trouvent.

	
13  Ces cités-communautés, cellules de base de l’hellénisme, ont toujours été étroitement associées à la religion. Ce sont les divinités poliades qui ont joué un rôle essentiel dans la formation et la cohésion de la cité à ses origines avec leurs sanctuaires centraux (agora, acropole) et périphériques (aux frontières du territoire de la cité). F. de Polignac (1984) a montré que le premier espace civique en Grèce, comme dans les colonies, était un espace cultuel bipolaire. À la fin de l’empire romain et à l’époque byzantine, l’Église chrétienne orthodoxe devient le centre de ces communautés urbaines ou rurales et joue un rôle décisif dans leur préservation et leur fonctionnement sous la domination turque. Dans la diaspora, les communautés sont étroitement associées aux églises qui le plus souvent les précèdent.

	
14  Leur rôle politique est également capital puisque d’État à l’origine, elles sont devenues un rouage essentiel des États territoriaux qui leur ont succédé, et un cadre socio-politique indispensable aux Grecs qui, partout où ils sont assez nombreux dans le monde, ont comme premier souci de fonder une communauté en même temps ou peu après avoir construit une église. Un Grec ne se sent véritablement grec que s’il peut avoir accès à un minimum d’activités socio-politiques qui sont le symbole de cette liberté (eleutheria), qu’il ressent comme constitutive de son être.



La mobilité

	
15  Le troisième trait discriminant de la continuité ethnique est la mobilité démographique qui est présente dès les origines de ce peuple de navigateurs. Les migrations maritimes de tout temps, mais aussi terrestres le long des voies caravanières dans les Balkans et en Europe Centrale du XVIe au XIXe siècles, ont été une composante essentielle de l’hellénisme. Très tôt, les échanges marchands et culturels ont fait partie de la vie des Grecs qui, lorsqu’ils émigrent, s’adonnent volontiers à des activités commerciales ou bancaires.

	
16  La bourgeoisie marchande grecque n’a jamais disparu, même aux époques les plus sombres de son histoire (XIIIe-XVIIe siècle), au cours desquelles elle a continué à assumer une fonction commerciale locale et régionale subordonnée au commerce international dont s’étaient emparés les Italiens (Génois, Vénitiens, Pisans...), puis les puissances occidentales (France et Angleterre) en Méditerranée orientale. À partir du XVIIIe siècle, la marine marchande grecque s’est à nouveau développée dans les îles (Hydra, Spetsai...) pour devenir aujourd’hui l’une des plus importantes d’Europe et même du monde.

	
17  C’est la combinaison de ces trois traits dominants au cours de trois millénaires d’histoire qui atteste la continuité de l’hellénisme : langue à laquelle est associée une éducation véhiculant des valeurs culturelles (paideia), cités-communautés avec une dimension religieuse et politique, mobilité démographique à laquelle sont liés navigation maritime et échanges marchands ou culturels.

	
18  Ce noyau dur de l’hellénisme est présent à toutes les époques et sur tous les territoires que les Grecs ont occupés. C’est un modèle minimum commun, sous-jacent à toutes les formes socio-politico-économiques que l’hellénisme a pu revêtir aux différentes phases de sa très longue histoire. Ces formes décrites et analysées par les historiens et les sociologues ont été influencées par des modèles extérieurs qu’elles se sont appropriés au cours d’une trajectoire historique de 3 000 ans dont il faut décrire les principales phases.




La trajectoire géo-historique

	
19  Dans cette trajectoire, on a distingué sept phases, pour lesquelles on s’est efforcé de donner les limites chronologiques et l’extension spatiale. C’est au cours de la première de ces phases que s’est constitué le modèle, le noyau dur précédemment analysé. Elle en est donc la plus proche, en étant directement issue. Les six autres phases ont intégré des apports externes qui les ont partiellement modelées, mais sans faire disparaître la combinaison des trois traits dominants qui reste sous-jacente, comme on le montrera.

	
20  Cette analyse se situe au niveau des superstructures, l’objectif étant de cerner la spécificité de cette unité ethno-culturelle qu’est l’hellénisme. Les différents modes de production qui se sont succédé, avaient une extension plus large et n’étaient pas caractéristiques du seul hellénisme, c’est pourquoi ils seront parfois évoqués mais ne font pas partie de cette étude (Fig. 1).

Figure 1 - La trajectoire spatio-temporelle de l'Hellénisme (Xe siècle avant J.C.-XXe siècle)
[image: ]



La poussière des cités-États

	
21  Du début du premier millénaire au quatrième siècle avant notre ère, l’hellénisme s’est présenté sous la forme d’une poussière de cités-États, d’un réseau de micro-unités de peuplement autonomes, rivales, concurrentes, souvent hostiles les unes aux autres. Elles se caractérisaient par une très grande diversité et un caractère « insulaire » au sens figuré ou propre. Quel que soit leur régime politique de type tyrannique, oligarchique ou démocratique, elles reposaient sur un certain consensus entre leurs membres, que celui-ci fût obtenu par voie d’autorité ou à la suite de longs débats. Elles impliquaient la référence à une communauté plénière (H. Van Effenterre, 1985).

	
22  Dans un premier temps (VIII-VIIe siècle avant J.-C.), les Grecs partis de la Grèce proprement dite (Chalcis, Mégare, Corinthe...) ont fondé d’autres cités, des colonies, dans le sud de l’Italie et à l’est de la Sicile, avec comme objectif principal de mettre en valeur de nouvelles terres et d’échapper à l’étroitesse et à la pression démographique de leurs cités d’origine. Occupant une étroite bande littorale et quelques sites privilégiés, ils se sont implantés dans ce qu’ils ont appelé la Grande Grèce (Fig. 2).

Figure 2 - Les trois vagues de colonisation grecque de l'Antiquité
[image: ]
	
1. Espace central où se situent les métropoles des deux premières vagues

	
2. Zone littorale où se situent les colonies des deux premières vagues (Ville-Vie siècles av. J.C.)

	
3. Première vague de colonisations littorales (Ville-VHe siècles av. J.C.)

	
4. Seconde vague de colonisations littorales (fin VUe-VIe siècles av, J.C,)

	
5. Frontières des états hellénistiques au Ile siècle av. J.C.

	
6. Vague de colonisation continentale hellénistique (IVe-Ier siècle av. J.C.)

	
7. Principales cités grecques fondées par Alexandre et à l'epoque hellénistique

	
8. Zone de plus forte densité de citées et colonies grecques





Le modèle spatio-temporel

	
51 L’extension spatiale de l’hellénisme dans sa très longue durée (3000 ans) peut être représentée sous la forme d’un modèle graphique en cinq auréoles concentriques d’inégale occupation dans le temps. Trois centrées sur le bassin égéen correspondent aux espaces les plus anciennement et les plus longuement occupés avec une diminution de la densité de la population grecque du centre à la périphérie. Deux auréoles externes représentent la diaspora à divers stades de son développement (Fig. 6 et 7).

Figure 6 - Les espaces de l'Hellénisme
[image: ]
	
1. Espace central (bassin égéen)            4. Première diaspora euro-africaine et asiatique

	
2. Espaces péri-centraux                   5. Diaspora plus récente américaine, océanienne et africaine

	
3. Espaces périphériques anciens          6· Principaux axes de migrations vers la diaspora





Stratégies spatiales et limites de l'Hellénisation

	
75  Les quelques entités ethno-culturelles ou peuples qui ont connu une longévité de plus de deux millénaires ont eu recours à deux grands types de stratégies spatiales.

	
76  D’un côté, ils ont peu à peu agrandi leur territoire en assimilant les populations voisines. Par exemple, le système social impérial Han avec son écriture idéographique et ses comportements et rituels, rayonnant du centre vers la périphérie, a permis aux Chinois d’accroître progressivement sur des temps longs leur masse. Leur survie a été ensuite assurée par « l’effet éponge », absorbant et assimilant du fait de leur masse tous leurs envahisseurs et conquérants.

	
77  Le môle continental indien, dont la cohésion en dernière analyse était assurée par le système de castes et la religion brahmanique, a traversé toutes sortes de bouleversements politiques et n’a été entamé dans sa masse que par 11slam.

	
78  À l’opposé, les Hébreux ou Juifs, ayant perdu tout territoire propre, ont survécu dans la plus grande dispersion (la Diaspora) de communautés conservant farouchement leur religion et les coutumes qui lui étaient attachées, sans paysannerie mais en exerçant des activités marchandes et artisanales.

	
79  À beaucoup d’égards, les Grecs ont joué de la dispersion qui était la leur dès l’origine, mais ils n’ont jamais cessé d’occuper majoritairement une partie réduite de leur territoire après avoir pendant des siècles dominé de vastes espaces. Les stratégies spatiales de l’hellénisme pour assurer sa longévité sont plus complexes et variées que celles des Chinois, des Indiens ou des Juifs brièvement citées ici.



Les espaces de repli

	
80  Les Grecs n’ont jamais pu jouer de l’effet éponge ou de masse des Chinois ou des Indiens, car ils n’ont jamais hellénisé de vastes territoires, alors que les Chinois ont sinisé, les Indiens indianisé un espace subcontinental. Les Grecs ont occupé et hellénisé une grande partie du Moyen Orient et de la péninsule des Balkans de façon essentiellement discontinue et ponctuelle.

	
81  Leur stratégie spatiale de survie, face aux invasions, conquêtes et diverses menaces extérieures qui se sont renouvelées au long des siècles, a combiné le repli sur des espaces marginaux montagneux et insulaires et la dispersion de type diaspora. Une grande mobilité a permis replis, refuges, migrations, retours, tout au long de leur histoire (Fig. 8).

Figure 8 - Inter-relations entre la diaspora, les espaces montagneux et l'espace central
[image: ]

	
82  Dès le début de la domination turque, l'espace agricole utile des plaines alluviales les plus étendues et les plus accessibles a été partiellement abandonné aux Turcs possesseurs de timars (XVIe-XVIIe siècles), une grande partie de la population grecque s'établissant dans la zone montagneuse où elle pouvait jouir d'une existence plus libre. L'association de la transhumance et du banditisme dans ces espaces montagneux les a longtemps maintenus hors du contrôle du pouvoir ottoman qui régnait en plaine. Les klephtes et armatoles ainsi que les communautés villageoises installées en zone montagneuse ont maintenu et développé une culture populaire et une littérature orale conservant aux dialectes grecs le caractère d'une langue vivante.

	
83  Ces montagnes ont également joué le rôle de refuge et de base militaire pour le peuple. C'est de là que sortirent les cadres militaires et une partie de l'armée populaire de la révolution de 1821-1830. Les espaces montagneux ont joué de nouveau ce même rôle pendant l'occupation allemande, lors de la Seconde Guerre mondiale, et pendant la guerre civile qui a suivi.

	
84  L'espace insulaire égéen et ionien (Îles ioniennes) a joué également un rôle de refuge et de base sur le plan culturel et économique. Les Vénitiens et les Francs y ont conservé des Îles qui ont longtemps échappé à la domination turque. Au XVIIe siècle, la Crête, qui reste sous contrôle vénitien, est le foyer intellectuel et artistique le plus actif de l'hellénisme.

	
85  Ensuite, au XVIIIe et XIXe siècle, les îles ioniennes (et Corfou en particulier) sous domination française puis surtout britannique, ont été un foyer de création littéraire. C'est également dans l'espace insulaire égéen et dans le Péloponnèse que se sont le mieux conservées les structures sociopolitiques des communautés (koinotita) ayant réussi à préserver leurs franchises.



La diaspora

	
86  Ces deux espaces, marginaux par rapport aux principales plaines alluviales et aux grands centres urbains, ont alimenté du XVIe au XIXe siècle chacun une diaspora. En continuité avec l’espace montagneux de Grèce centrale et septentrionale, s’est constituée la diaspora des Balkans et d’Europe centrale et orientale. Les communautés grecques de Vienne, de Budapest, de Bucarest, de Jassy et d’Odessa ont été des centres très actifs de l’hellénisme sur le plan culturel et politique. En rapport avec l’espace insulaire par voie maritime, s’est constituée la diaspora d’Europe occidentale, d’abord italienne. Au XVIe siècle sur les 110 000 habitants de Venise, 10 000 étaient Grecs. L’Université de Padoue a été à la fois un centre d’accueil pour les intellectuels en provenance de l’ancien empire byzantin et un centre de formation pour l’élite phanariote et grecque en général. Naples et Ancône avaient également une communauté grecque importante. Au XVIIIe siècle, ce seront Livourne et Trieste. Mais il ne faut pas oublier Tolède, Lyon, Paris, Londres qui ont été aux XVIIe et XVIIIe siècles les principaux centres de cette diaspora.

	
87  La diaspora européenne au sens large a joué un rôle capital en empêchant l’asphyxie culturelle et économique de l’hellénisme sous la domination ottomane, aux XVIe et XVIIe siècles en particulier. Développant ses liens avec la bourgeoisie marchande grecque restée sur place, elle a facilité la renaissance à la fois économique et culturelle de l’hellénisme dans l’empire ottoman au XVIIIe siècle. Beaucoup d’écoles en Grèce, par exemple, ont été financées par la diaspora. Venise, puis Vienne ont été les principaux centres d’édition des livres grecs au cours de cette période.



La « Grande Idée » mais le petit État-nation

	
88  Le système politique ottoman, accordant une place privilégiée au Patriarcat Œcuménique et aux Phanariotes à la tête du « millet » chrétien, a préservé l’existence d’un appareil d’État et d’un enseignement supérieur grec (école patriarcale). Il a même favorisé une expansion de l’hellénisme dans les Balkans aux XVIIIe et XIXe siècles, permettant à celui-ci de reprendre son rôle de leader dans l’aire culturelle orthodoxe-byzantine balkanique. C’est ce que l’historien roumain Iorga a appelé « Byzance après Byzance » dans les principautés de Valachie et Moldavie (Iorga N., 1972).

	
89  L’expansion économique de la bourgeoisie marchande grecque de la diaspora et des îles égéennes, avec le développement d’une flotte marchande, et même de guerre (protection contre la piraterie), tolérée par les Turcs, a été capitale pour la révolution de 1821-30.

	
90  Le nouvel État grec a été créé en 1830, mais a délimité son territoire de façon durable, sinon définitive, par étapes jusqu’en 1923. Le résultat présent est un petit État-nation de 10 millions d’habitants, l’un des trois moins riches de la Communauté Économique Européenne. Résultat bien décevant par rapport aux ambitions des Grecs du XIXe et du début du XXe siècle qui voulaient retrouver au moins tout leur espace central, c’est-à-dire reconstituer un État grec ayant pour centre le bassin égéen, en regroupant les territoires peuplés majoritairement par des Grecs, aussi bien en Asie Mineure qu’en Grèce proprement dite (Grande Idée). Ils ont même rêvé de reprendre à leur compte une partie de l’Empire Ottoman, de reconstituer un État multi-ethnique sous leur leadership, comme ils avaient réussi à le faire entre le IVe et le VIe siècle de notre ère en prenant très progressivement le contrôle de l’Empire romain d’Orient.

	
91  Les projets de Rhigas Velestinlis sont significatifs à cet égard. Il ne propose pas un État-nation grec indépendant, mais une fédération pluriethnique comprenant tous les peuples de l’empire ottoman, y compris les Turcs, avec une constitution libérale inspirée des idées de 1789, mais une place prépondérante pour les Grecs qui en seraient devenus les leaders. Jusqu’à sa mort en 1920, Ion Dragoumis a combattu pour un état multiethnique permettant à l’hellénisme de conserver l’essentiel de ses territoires ancestraux et ses communautés autonomes.

	
92  Bien qu’ayant dominé de vastes espaces pendant des millénaires ou des siècles, l’hellénisme ne s’est pas constitué une assise territoriale et démographique suffisante pour avoir dans le monde présent un poids aussi grand que les peuples qui peuvent revendiquer une profondeur historique comparable : Chine, Inde, Iran. Sa diaspora non plus n’a pas eu la vigueur et la force d’expansion de la diaspora juive. Les Grecs ne peuvent donc qu’éprouver à l’époque contemporaine un sentiment de frustration face à cette disproportion entre passé et présent, d’autant plus qu’ils occupent encore dans le monde une place qui n’est pas négligeable.



L'impossible hellénisation de l'Orient et des Balkans

	
93  Au regard de l’histoire, on peut légitimement se poser la question : pourquoi l’hellénisme n’a-t-il pas constitué un vaste espace hellénophone ou de langues dérivées du grec ? En d’autres termes, pourquoi le Proche Orient n’est-il pas aujourd’hui hellénisé, alors que les Grecs l’ont dominé pendant des siècles voire des millénaires (entre 20 et 27 siècles en Asie Mineure, 9 à 10 siècles en Égypte, Syrie et Palestine) ?

	
94  L’Asie Mineure est turque et le reste du Proche Orient arabo-islamique, avec quelques minorités chrétiennes de langue généralement arabe, alors que l’Europe occidentale et orientale comporte une aire culturelle chrétienne et latine importante (Espagne, Portugal, France, Italie, Roumanie), dans laquelle la civilisation arabo-islamique a même reculé.

	
95  Autrement dit, la latinisation de l’Occident a été durable et a même résisté à la poussée arabo-islamique sauf en Afrique du Nord, alors que l’hellénisation de l’Orient n’a pas tenu face à celle-ci, ni face à la poussée turque, qui a même réussi à déraciner la langue et la société grecque de l’un des espaces qu’elle avait le plus anciennement occupé. On peut proposer quelques hypothèses quant à la faiblesse de l’hellénisation.

	
96  Tout jouait apparemment en faveur de l’hellénisation, thème classique chez les historiens de la période hellénistique (Jouguet, 1926) : domination politique et économique, rayonnement culturel, qui se sont poursuivis et même renforcés sous l’empire romain. Le grec était à côté du latin la langue officielle de la moitié orientale de l’empire romain. D’autre part, le grec, langue des Évangiles, de Saint Paul, puis de la plupart des Pères de l’Église (IVe siècle), a été jusqu’à la fin du IIe siècle l’unique langue d’expression de l’Église chrétienne. Entre le IIe et le IVe siècle, le latin s’est imposé en Occident, mais le grec a continué à être la langue liturgique et de communication dans l’Église d’Orient dont le principal centre intellectuel était Alexandrie.

	
97  Ensuite, cette Église qu’on a appelée orthodoxe, s’est orientée vers l’utilisation des langues locales dont certaines comme l’égyptien (copte) et l’araméen (syriaque) avaient un glorieux passé. Mais d’autres, comme l’arménien et le géorgien ou l’éthiopien, ont été promues par l’Église au rang de langues littéraires et nationales grâce aux traductions de la Bible, de la liturgie et à la création d’un alphabet.

	
98  Cette action de l’Église orthodoxe pour la promotion des langues nationales s’est poursuivie tout au long de l’histoire byzantine avec les missions de Constantin Cyrille et Méthode au IXe siècle en Moravie. Ils ont, eux et leurs disciples, créé un alphabet (le glagolitique puis le cyrillique) pour les langues slaves, traduit Écritures, liturgie dans ces langues et favorisé ainsi la création d’écoles littéraires. Au XIXe siècle, le clergé grec orthodoxe des principautés de Valachie et Moldavie a également favorisé le remplacement du slavon par la langue roumaine.

	
99  À l’inverse, l’Église d’Occident a toujours considéré qu’il n’y avait que trois langues sacrées, liturgiques : l’hébreu, le grec et le latin. Elle a donc favorisé le latin, prêchant la religion nouvelle aux masses rurales en latin. Cela suppose que la latinisation était déjà assez avancée dans les campagnes celtiques de Gaule ou de la péninsule ibérique. L’Église a donc joué un rôle capital dans la latinisation des populations non urbaines de l’Occident (Marrou, 1948).

	
100  En Orient en revanche, le grec n’a pas bénéficié d’un tel soutien, levier indispensable d’une hellénisation qui aurait atteint la masse des fidèles. À partir du VIIe siècle, l’arabe connaîtra une progression foudroyante parce qu’il était la langue de l’Islam, balayant le grec en milieu urbain mais aussi les langues (syriaque, copte) à peine concurrencées par le grec. Seuls les Iraniens ont conservé leur langue, ainsi que les Turcs arrivés plus tard.

	
101  L’Égypte, qui avait connu un millénaire de domination grecque ou gréco-romaine, s’est arabisée en un peu plus d’un siècle et a perdu presque toute empreinte culturelle hellénique, alors qu’Alexandrie avait été le principal foyer intellectuel et artistique de l’hellénisme aux époques hellénistique, romaine et proto-byzantine. Ce phénomène étonnant est révélateur du très faible enracinement de l’hellénisme parmi les populations orientales.

	
102 Ni la langue grecque ni le système socio-politique de la cité n’ont gagné la majorité des populations du Proche-Orient. En Chine, c’est le système socio-politique et la religion ou les idéologies (confucianisme, taoïsme, bouddhisme) plus que la langue qui ont conquis peu à peu les populations voisines, les intégrant dans l’espace de la sinité. En Inde, le système des castes et le brahmanisme se sont imposés sur l’ensemble du sous-continent alors que les langues et les États restaient divers jusqu’à l’époque contemporaine. Rien de tel ne s’est produit dans le monde grec. Le système socio-politique de la cité est resté insulaire et réservé à une élite de citoyens grecs et hellénisés au milieu des campagnes et bourgades qui conservaient leurs langues et leurs civilisations antérieures.

	
103  Pourquoi cette non-généralisation des structures helléniques sociopolitiques et culturelles ? On peut avancer quelques hypothèses explicatives. Il n’a pas été porté par une religion entraînant les masses. La religion polythéiste grecque antique avait beaucoup moins de rayonnement hors du monde grec proprement dit que les religions orientales qui l’ont emporté sur elle. À l’époque hellénistique, de nombreux éléments orientaux se sont introduits dans cette religion et l’ont fait évoluer.

	
104  Dans les royaumes gréco-bactriens et gréco-indiens, les Grecs et hellénisés des cités ont adopté les religions locales, en particulier le bouddhisme. On a vu d’autre part que le christianisme, d’origine judaïque mais rapidement hellénisé, s’est orienté assez tôt vers la promotion des langues et littératures locales.

	
105  Le système socio-politique de la cité hellénistique plaçant en premier plan l’éducation dans le gymnase, sportive mais également très littéraire et fortement liée à la langue grecque, était un système élitiste ne pouvant gagner les masses. À Alexandrie, à Antioche même, la majorité de la population ne parlait pas grec. D’autre part, les politeumata, sorte de communautés regroupant les militaires, les marchands et fonctionnaires grecs en Égypte, là où n’existait pas de cité, fonctionnaient comme des clubs fermés à la population locale. Les masses paysannes des royaumes hellénistiques, des Lagides et des Séleucides en particulier, étaient exploitées.

	
106  Une coupure très forte entre la chôra (campagne) et la ville (polis) était observable aux époques hellénistique, romaine et byzantine. Les terres (clérouquies) allouées aux mercenaires grecs des armées hellénistiques n’ont pas, semble-t-il, permis une véritable implantation grecque dans les campagnes. On sait très peu de chose sur leur fonctionnement, mais peut-être étaient-elles en réalité travaillées par des indigènes, fermiers ou métayers.

	
107 On peut observer, par comparaison, que les implantations latines étaient beaucoup plus efficaces quant à la latinisation des populations environnantes. En dehors de la Gaule ou de l’Espagne, on a l’exemple de la Dacie au nord du Danube où, à la suite des campagnes de Trajan (101 et 106 après J.-C.), des soldats des légions romaines ont été installés par l’administration impériale pour garder le limes. Ces soldats-paysans se sont mêlés à la population Dace et l’ont romanisée.

	
108  Le peuple roumain, qui parle une langue latine, en est issu. Malgré toutes les invasions et dominations successives, y compris un début d’hellénisation sous les Hospodars Phanariotes de Valachie et Moldavie, la latinité a survécu et bien résisté tout en s’adaptant (vocabulaire d’origine slave abondant en roumain et Église orthodoxe).

	
109  L’hellénisme n’a résisté et reconquis le terrain perdu qu’en Grèce proprement dite, là où la paysannerie hellénophone a toujours existé. Là seulement, les populations slaves, albanaises, valaques ont été hellénisées. Ailleurs dans les Balkans, c’est la civilisation byzantine et orthodoxe qui a prévalu avec ses structures étatiques impériales adoptées par les Bulgares puis par les Serbes, son Église liée aux nationalités et son art grec d’origine qui a été accepté partout. Les communautés grecques présentes dans presque toutes les villes ont fini par être peu à peu assimilées aux Bulgares, aux Serbes, aux Roumains.

	
110  Le grand historien grec du XIXe siècle, C. Paparrigopoulos a reproché au Patriarcat Œcuménique de n’avoir pas tiré profit de la situation exceptionnellement favorable dans laquelle l’avait placé l’empire ottoman pour helléniser tous les peuples des Balkans. Cette hellénisation ne s’est pas davantage produite au XVIIe-XVIIIe siècle qu’elle ne s’était produite aux IXe-XIIIe siècles ou même avant à l’époque romaine et hellénistique.

	
111  La raison principale de l’étonnante continuité de la langue grecque à travers trois millénaires n’est-elle pas précisément le fait qu’elle soit restée au sein de communautés limitées, attachées à leur civilisation et à leur langue, et qu’elle n’ait jamais été adoptée par des populations allogènes en très grand nombre comme cela a été le cas pour le latin ? Le latin a disparu pour se muer en diverses langues romanes tandis que le grec n’est pas mort mais a vu son aire et son rayonnement se restreindre considérablement









Conclusion : le paradoxe ethnogéographique de l'Hellénisme

	
112  L’entité ethno-culturelle qu’on appelle hellénisme fait partie du petit nombre de celles qui, à la surface de la terre, ont duré plus de deux millénaires. Il s’agit bien, de son origine à la période actuelle, d’une réalité ethnique qui se manifeste par l’existence d’un peuple possédant une langue et une culture qui lui sont propres.

	
113  Aujourd’hui, elle se situe dans le double cadre d’un État-nation de petite taille à l’échelle mondiale et d’une diaspora présente sur tous les continents. D’autres entités ethnoculturelles sont dans ce cas (Portugal, Italie, Liban, Arménie, Vietnam...). Cependant, en dehors d’Israël et de la diaspora juive, aucune n’a fait preuve d’une telle longévité.

	
114  L’autre singularité de l’hellénisme est le contraste entre, d’une part, son extension ancienne qui a duré plus d’un millénaire (espace central et péricentral}, la puissance du rayonnement de sa civilisation qui est à la base de la civilisation européenne puis occidentale, et, d’autre part, l’étroitesse actuelle de son assise territoriale et démographique ou la faiblesse relative de son poids dans le monde.

	
115 Ni la Chine, ni l’Inde, ni même l’Iran, qui peuvent revendiquer une profondeur historique et une continuité comparables, ne se trouvent dans une telle situation. Les Juifs, quant à eux, n’ont jamais été à la tête d’un vaste État territorial, mais ils ont constitué les premiers une diaspora, à laquelle on peut à certains égards comparer la diaspora grecque, bien qu’elle soit de taille nettement plus modeste. Ils occupent sur la scène internationale actuelle une place plus importante que les Grecs.

	
116 On peut donc affirmer que, dans le cas de l’hellénisme, il y a un paradoxe ethno-géographique. Pour comprendre ce paradoxe, il faut envisager le jeu de trois phénomènes :



	
• la continuité d’un noyau ethno-culturel dont les trois éléments fondamentaux ont évolué sur des temps longs mais sont restés présents ou sous-jacents à toutes les formes de l’hellénisme, et qui définissent même l’hellénisme en tant que tel : la langue grecque, la cité-communauté, la mobilité.

	
• l’adoption de formes étatiques élaborées en Orient puis à Rome ; elles n’ont pas fait disparaître les structures socio-politiques cellulaires et dispersées de l’hellénisme, qui ont été reproduites dans différents types d’espaces de repli (montagnes, îles) ou à l’étranger (diaspora). Si bien que ces noyaux durs ont permis de résister à l’assimilation et de préserver langue, culture, religion, un minimum de vie politique, mais en même temps, leur caractère élitiste fondé sur une éducation seulement possible dans un milieu urbain, a limité considérablement le pouvoir d’assimilation des populations locales par l’hellénisme.

	
• le maintien d’un appareil d’État minimum à travers l’Église Orthodoxe et d’une bourgeoisie marchande en territoire peuplé par les Grecs et dans la diaspora a assuré la survie de l’hellénisme, en conjonction avec une paysannerie disposant d’un espace montagneux de repli ou de refuge (guérillas).



	
117 Ces trois phénomènes en interaction contribuent à expliquer la survie de l’hellénisme, mais aussi sa faiblesse relative actuelle, du fait de son impuissance à assimiler un grand nombre de populations allogènes, et donc, de l’impossibilité de constituer une assise territoriale vaste, subcontinentale, comparable à celle de la Chine ou de l’Inde.
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RÉSUMÉS

L’Hellénisme est une entité ethno-géographique qui s’inscrit dans la langue durée. Malgré la faiblesse relative de ses effectifs et la faible étendue de son territoire, il a survécu trois mille ans à travers diverses formes étatiques. Une telle longévité est due principalement à la continuité d’un noyau ethno-culturel sous-jacent à toutes les formes de l’hellénisme : la langue grecque, la cité-communauté, la mobilité. Le maintien d’un appareil d’État minimum dans le Patriarcat Œcuménique et l’Église Orthodoxe sous l’Empire Ottoman, l’existence ininterrompue d’une bourgeoisie marchande en diaspora, conjointement avec une paysannerie disposant d’un espace montagneux de repli, contribuent à expliquer cette survie malgré l’absence d’une masse territoriale et démographique comparable à celles d’entités ethno-culturelles de profondeur historique semblable : la Chine, l’Inde ou même l’Iran. Le paradoxe ethno-géographique réside moins dans le contraste entre la grandeur du passé et la modestie de l’actuel petit État-nation, que dans l’exceptionnelle longévité et continuité de ce peuple menacé de disparition par une suite ininterrompue de conquêtes, d’invasions et de dominations au cours de deux derniers millénaires.
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